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1870.

C'était après les jours sombres de Gravelotte:
La France agonisait. Bazaine Iscariote,
Foulant aux pieds honneur et patrie et serments,
Venait de livrer Metz aux reitres allemands.
Comme un troupeau de loups sorti des steppes russes,
Vrai torrent déchaîné, des bordes de Borusses,
Féroces, l'oil en feu, sabre aux dents, vingt contre un,
Après avoir conquis Strasbourg, Sédan, Verdun,
Incendiant les bourgs, détruisant les villages,
Ivres de vin, de sang, d'horreurs et de pillages,
Et ne laissant partout que carnage et débris,
Nouveau fléau de Dieu, s'avançaient sur Paris.

Vols, attentats sans nom, horribles hécatombes,
Rien ne rassasiait ces noirs semeurs de tombes.
La Frovince. à demi-morte et saignée à blanc,
Se tordait et râlait sus leur talon sanglant.
Seul, et voulant donner un exemple à l'histoire,
Paris, ce boulevard de dix siècles de gloire,
Or2ueil et désespoir des rois et des césars,
Foyer de la science et temple des beaux arts,
Folle cor me Babel, sainte comme Solyme,
En un jour transformée en guerrière sublime,
Le front haut, l'arme au bras, narguant l'a trahison,
Par-dessus ses vieux forts regar3ait l'horizon!
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Au loin, le monde ému frissonnait dans l'attente;
Qu'allait-il arriver ?

L'Europe haletante
Jetait, soir et matin, sur nos bords attérés,
Ses bulletins de plus en plus désespérés...
On bombardait Paris!

Or, tandis que la France,
Jouant .ur un seul dé sa dernière espérance,
Se roidissait ainsi contre le sort méchant.
Un poème naif, douloureux et touchant
S'écrivait en son nom sur un autre hémisphère;
Tandis que d'un mil sec d'autres regardaient faire,-
D'autres pour qui la France, ange compatiss'mt,
Avait cent fois donné le meilleur de son sang,-
Par de!à l'Atlantique, aux champs du nouveau monue,
Que le bleu Saint-Laurent arrose de son onde,
Des fils de l'Armorique et du vieux sol normand,
Des Français, qu'un roi vil avait vendus gaiment,
une humble nation qu'à peine encore née,

Sa mère avait un jour, hélas! abandonnée,
Veis celle que chacun reniait à son tour
Tendit les bras avec un indicible amour!
La voix du sang parla; la sainte idolâtrie,
Que dans tout noble cœur Dieu mit pour la p striE,
Se réveilla chez tous; dans chacun des logis,
Un flot de pleurs brûlants coula des yeux rougis;
Et, parmi les sanglots d'une douleur immense,
Un million de voix cria: Vive la France!.....,

Sous les murs de Quétec, la ville aux vieilles tours,
Dans le creux du vallon que baignent les détours
Du sinueux Saint-Charle aux rives historiques,
Près des chantiers se groupe un essaim de fabriques.
-C'est le faubourg Saint-Roch, où vit en travaillant
Une race d'élite au cœur fort et vaillant.
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Là surtout, ébranlant ces poitrines robustes,
Où trouvent tant d'é-ho toutes les causes justes,
Retentit douloureux ce cri de désespoir:
La France va mourir !

Ce fut navrant.

Un soir,
Un de ces soirs brumeux et sombres de l'automne,
Où la bise aux créneaux chante plus monotone,
De ses donjons, à l'heure où les sons familiers
De la cloche partout ferme les ateliers,
La haute citadelle, avec sa garde anglaise,
Entendit tout à coup tonner la Marseillaise,
Mêlée au bruit strident du fifre et du tambour......
Les voix montaient au loin; c'était le vieux faubourg
Qui, grondant comme un flot que l'ouragan refoule,
Gagnait la haute ville, et se ruait en foule
Autour du consulat, où, de la France en pleurs,
Symbole vénéré, flottaient les trois couleurs.

Celui qui conduisait la marche, un gars au torse
D'Hercule antique, avait, sous sa rustique écorce,
Comme un lion captif grandi sous les barreaux,
Je ne sais quel aspect farouche de héros.
C'était un forgeron à la rude encolure,
Un fort; et rien qu'à voir sa calme et fière allure,
Et son regard honnête, et son grand front serein,
On sentait battre là du coeur sous cet airain.
Il s'avança tout seul vers le fonctionnaire;
Et, d'une voix tranquille où grondait le tonnerre,
Dit :

-Monsieur le Consul, or nous apprend là-bas
Que la France trhie a besoin de soldats.
On ne sait pas, chez nous, ce que c'est que la guerre•
Mais nous sommç,s dlmn sang qu'on n'intimide guère,
Et je me suis laissé dire que nos anciens
Ont su ce que o tait que les canons prussiens.
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Du reste, pas besoin d'être instruit, que je sache,
Pour se faire tuer ou brandir une hache ;
Et c'est la hache en main que nous partirons tous
Car la France, monsieur, la France, voyez-vous......

Il se tut; un sanglot l'étreignait à la gorge.
Puis, de son poing bruni par le feu de la forge,
Se frappant la poitrine, où son col entr'ouvert
D'un scapulaire neuf montrait le cordon vert:

-Oui, monsieur le Consul, reprit-il, nous ne sommes
Que cinq cents aujourd'hui; mais, tonnerre ! des hommes,
Nous en aurons, allez! .. Frenez toujours cinq cents,
Et dix mille demain vous répondront : Présents!
La France, nous voulons épouser sa querelle;
Et, fiers d'aller combattre et de mourir pour elle,
J'en jure par le Dieu. que j'adore à genoux,
L'on ne trouvera point de traitres parmi nous!

Le reste se perdit... car la foule en démence
Trois fois aux quatre vents cria: Vive la Franca!...

Hélas ! pauvres grands cœurs ! leur instinct filial
Ignorait que le code international,
Qui pour l'âpre négoce a prévu tant de choses,
Pour les saints dévoûments ne contient pas de clauses....

Et le consul, qui m'a conté cela souvent,
En leur disant merci, pleurait comme un enfant.

I.orIs FRÉCHETTE.
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CHRONIQUE.

L pleut, voilà la note dominante du mois de
r juin qui s'achève. Décidément la chronique

des Non'elles Soirées tourne au réquisitoire, par la
force des choses, et je vais devenir le Fouquier-
Tinville du calendrier, l'accusateur d'office des
mois de l'année canadienne. Mai, le mai radieux
des poètes, imposture ! Juin, reconnu et accepté
comme mois printanier par les hommes les plus
positifs, duperie ! Quelle amère déception nous
réserve juillet ?

Mais contentons-nous des maux présents. Aussi
bien ils suffisent amplement à exercer notre rési-
gnation et notre patience. Il pleut, il pleut, il
pleut encore ! Ondée sur ondée, averse sur averse,
orage sur orage, eau partout ! Les cataractes du
firmament sont déchaînées, et les réservoirs célestes
sont en train de se vider sur nos têtes. Depuis
trois semaines, nous avons parcouru tous les tons
de la gamme pluviale : pluie glacée, pluie tiède,
pluie chaude, pluie du soir, pluie du matin, pluie
du midi, pluie violente et rageuse, pluie subtile et
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pénétrante, pluie traversée de rayons, ou terne
comme un ciel de novembre. Ce déluge me remet
en mémoire les vers indignés de Chapelle et
Bachaumont contre la ville de Narborne. Je les
applique à Québec en les changeant un peu.

Dans cette vilaine Narbonne
Toujours il pleut, toujours il tonne,
l'out un long mois doncques il plut

Et tant d'eau, ce long mois mois il chut
Que la campagne submergée
Tint dix jours la ville assiégée.

La campagne submergée n ý tiendra pas Québec
assiégé, parce qu'il est

Perché comme un aiglon sur le haut promontoire.

Mais si notre ville était, comme Narbonne,
située en lieu bas, elle nous donnerait à l'heure
qu'il est le spectacle d'une Venise canadienne
les gondoles-ou les canots-sillonneraient la rue
St.-Louis, et les ondes réunies de la rivière Saint-
Charles et du Saint-Laurent, se faisant les balayeuses
complaisantes de notre édilité québecquoise,
iraient nettoyer, sans salaire

Des quartiers dont le ciel n'a jamais vu le fond.

Si le temps continue, les citadins pourront, cette
année, aller aux eaux sans déloger. Cependant,
en dépit des humides perspectives que nous fait
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entrevoir le début de h. saison, et les prophéties
de l'infaillible Vennor, je vois déjà les malles se
boucler, autour de moi. Déjà l'on parle de
Cacouna, de Kamouraska, de la Malbaie -pardon,
de Murray-Bay. Vous rencontrez, entre deux
orages, des gens affairés qui font leurs préparatifs.
Car c'est un travail que la composition d'une
saison de bains. Aux dames il faut des toilettes
ad h,-: toilette de pique-nique, toilette de grève,
toilette de casino, toilette de clair de lune, toilette
de yacht, toilette du soir et du matin ; un assor-
timent varié d'éventails pour l'exercice dufira-
tion ; une demi-douzaine de romances sentimen-
tales pour chanter au salon de l'hôtel, ou dans les
concerts imp- visés ; un choix de lectures faciles.
et pas trop austères pour charmer les loisirs des
journées pluvieuses, et apprendre à faire sa partie
dans les duos romantiques. Les hommes ont un
bagage moins compliqué, mais qui demande aussi
du soin et de la science. Un gentilhomme qui se
respecte ne saurait aller en villégiature à moins
d'avoir une provision de,tabac et une collection.
de pipes ; des engins, perfectionnés, de pêche et
de chasse ; un costume de soirée avec gants
blancs et cravates blanches; un costumie d'excur-
sion Qt des habits de visite ; deux ou trois recueils.
de poésies, pour écrire des impromptus dans les
albums ; en tout, de quoi former une couple de-
forts colis. Avec cela, on peut faire figure sur le
sable de la Malbaie ou de Cacouna. Mais, par
exemple, on ne se délasse guère, et l'on goûte pea
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ou point au vrai charme des champs, qui est fait,
en partie, de liberté, de solitude et de silence.

Quoiqu'il en soit, le dépeupleiient des villes va
bientôt commencer. Les oiseaux de couvent et
de séminaire prennent leur volée. Nous sommes
aux vacances, et voici la débandade. D'ici à sep-
tembre un morne ennui va régner à Québec. Les
belles promeneuses vont déserter la terrasse, entraî-
nant dans leur fuite les promeneurs fidèles. Les
échos du palais vont se taire ; les chaires profes-
sorales et les tribunes littéraires vont devenir
muettes ; les salles de spectacles et de concerts
vont faire relâche. Chacun semble soupirer après
la verdure et le salin, et murmurer tout bas le vers
du pcëte:

Ah ! que ne suis-je assis à l'ombre dcs forêts.

Le concert "de Lorimier " aura probablement
eté le dernier de la saison. Son succès a été satis
faisant. Je parle au point de vue artistique et lit-
téraire. Ouant au succès d'argent, il laisse à
désirer. Qûébec aurait pu mieux faire pour la
famille d'unc des victimes des événements de 1837.

Au sujet de ces événements, il faut se garder de
tomber dans une exagération dangereuse, et d'exal-
ter ce qui ne doit point l'être. Les chefs de la
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révolte ont été coupables. M. Papineau et ses lieu-
tenants qui, après avoir provoqué le mouvement
insurrectionnel, n'ont pas su l'arrêter, ont assumé
-une lourde responsabilité, dont l'histoire ne les
absoudra pas. Quant aux jeunes gens ardents et
intrépides, qui, surrexcités par la parole sonore des
tribuns, se sont jetés tête baissée dans la bataille,
il serait injuste de les juger aussi sévèrement que
les hommes politiqu.. s dont les déclamations les
ont poussés au carnage. Dans la force et la fleur
de l'âge, ils ont versé leur sang pour la patrie et
nous ne saurions être insensibles à leur sort tra-
gique. DeLorinier était un de ces hommes. Et
quelle qu'ait été son illusi-n, nous croyons que ses
compatriotes devaient tenir à honneur de secourir
l'infortune de sa famille. Voilà pourquoi nous
regrettons que la recette du concert n'ait pas été
plus abondante.

Le grand succès de la soirée a été sans contredit
le poème de M. Fréchette, intitulé.: Notre histoire.
Il nous est rarement donné, en ce pays, d'entendre
d'aussi beaux vers. On ne m'accusera pas, je
l'espère, de partialité, ni de tendresse aveugle pour
l'auteur de la " petite histoire de France. " Je
déteste ses idées, je réprouve ses tendances, mais
j'admire son talent, et je déplore qu'il ne l'emploie
pas toujours à écrire de nobles pages, comme
celles qu'il nous a dites l'autre soir. Cette pièce
est magnifique d'inspiration et de facture. L'aueur
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y parle la pure langue poétique des maîtres de la
lyre française.

Les vers de M. Fréchette sont essentiellement
harmonieux. Il a le rythme, la cadence, le nombre.
Sa poésie est un chant ; et je ne crois rien risquer
en dicant qu'il est le plus grand pcète lyrique que
le Canada ait eu jusqu'à présent. S'il soignait
toutes ses prcductions, s'il travaillait davantage,
s'il puisait toujours ses inspirations aux sources
vives du patriotisme et de la foi, son talent se
perfectionnerait de plus en plus, et nous pourrions
bientôt l'opposer sans crainte aux meilleurs poètes
de la France contemporaine.

Des vers magnifiques de Lamartine, vers que
M. Fréchette sait par c<eur, j'en suis súr, me revien-
nent en ce moment à la mémoire. Je me permet-
trai de les rappeler à l'auteur de a il oix d'un
Exil Lamartine parlc dc sa muse, et s'écrie

Non, sous quelque drapeau que le barde se rage.
La muse sert Fa gloire et non ses passiors:
Non, je n'ai pas coupé les ailes de cet ange
Pour l'atteler hurlant au char des factions!
Non, je n'ai point couvert du masque populaire
Son front resplendissant des feux du saint parvis.
Ni pour fouetter et mordre, irritant sa colere

Changé ia muse en Némésis!

D'implacables serpents je ne l'ai point coiffée,
je ne l'ai pas menée une verge à la main,
Injuriant la gloire avec le luth d'Orphée,
Jeter des noms en proie au vulgaire inhumain..

250
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Prostituant ses vers aux clameurs de la rue,
Je n'ai pas arraché la prétresse au saint lieu
A ses profanateurs je ne l'ai pas vendue,

Comme Sion vendit son Diieu !

Non, non : je l'ai conduite au fond des sulitude;.
Comme un amant jaloux d'une chaste beauté ;
J'ai gardé ses beaux pieds des atteintes trop rudes
Dont la terre eût blessé leur tendre nudité ;
J'ai couronné son front d'étoiles immortelles,
J'ai parfume mon ceur pour lui faire un séjour,
Et je n'ai rien laissé s'abriter sous ses ailes

Que la priere et que l'amour.

Ces strophes admirables contiennent un beau
programme. Que ne devient-il celui de notre poète
lauréat

Pour en finir avec le concert " de Lorimier," je
dois ajouter que l'auditoire a chaleureusement
applaudi le poème : Notre histaoie, ainsi que la

pièce : 1870, que les lecteurs des Xourd'k/cs Soirées
pourront lire dans le présent numéro. Quant à
la conférence de M. David, on ne saurait admettre
tous les rapprochement, ni toutes les opinions qui
s'y trouvent. Ce n'est ici ni le temps ni l lieu
d'indiquer les points controversables. M. David
m'a paru pris d'un trop vif enthousiasme pour
l'insurrection de 1837, insurrection condamnée par
notre épiscopat et notre clergé!

Son Honneur le juge Routhier va, dans quel-
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ques jours, donner au public le second volume de
son ouvrage : A tr-avers l'Europe. Les Vouvelles
Soir/es ont eu déjà la bonne fortune de publier en
primeur plusieurs fragments de cette œuvre remar-
quable. Aujourd'hui encore, nos lecteurs pourront
savourcr un nouveau chapitre publié sous le
titre : Souvenirs dc Rome, que nous devons à
l'obligeance de l'auteur.

Il est maintenant superflu de faire l'éloge des
productions littéraires de M. Routhier. L'illustre
écrivain est arrivé à ce point culminant de toute
carrière d'homme de lettres, où l'autorité du nom,
et la hauteur du talent, qui désarment la malveil-
lance et font tairc l'envie, déconcertent la louange
même en lui faisant craindie de paraître banale. Que
de nobles pensées, que de considérations élevées,
que d'aperçus profonds dans ces pages écrites
d'un style si facile et si éloquent. Qu'on lise le
chapitre sur le Colisc, ou celui des A udiencesponti-
ficales, et l'on se convaincra que je n'exagère rien.
Des oeuvres comme celle-là, font l'orgueil de notre
littérature et lui ouvrent les portes de la publicité
européenne.

Et ces œuvres se multiplient, grâce à Dieu.
Après avoir parlé de M. Routhier, que pourrai-je
dire, sans me répéter, de M. Chauveau qui vient de
publier son étude magistrale sur F-aziois-.Xavzier
Garneau, sa vie et ses cruvres ? En écrivant la der-
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nière phrase de ce livre, l'auteVr a pu s'écrier avec
un légitime orgueil : Eri nionumentin. C'est
bien un monument, en effet, que M. Chauveau
vient d'édifier : un de ces monuments que le temps
respecte et que les tempêtes ne peuvent abattre.
Il y a mis tout son talent, tout son cœur, j'allais
dire toute sa vie, car une œuvre de ce genra,
quoiqu'on ait pu l'écrire en quelques mois, est le
résultat et le fruit de vingt années d'étude, de
méditations et d'expérience.

Ne cherchez pas dans ce livre une siniple
biographie. Ce cadre étroit ne saurait contenir les
trésors d'érudition que M. Chauveau a prodigués.
Nous sommes en présence d'un grand ouvrage
littéraire, historique et philosophique, écrit sur un
sujet profondément national, par un maître en
l'art de bien dire. Pou: le conduire à bon terme,
il fallait de la science et de la poésie, du jugement
et du goût, de l'enthousiasme et de la critique. Le
livre est fait et bien fait : cela résume tout ce que
l'o. pourrait dire sur le mérite de l'auteur.

M. Ernest.Michel, de Nice, docteur en droit, che-
valier de Saint-Sylvestre, qui a passé par Québec,
il y a deux ans, vient de publier ses notes et
impressions de voyage sous ce titre : Le tour du
nuzondc iin 240 jours. Ilconsacre au Canada quelques
pages de son premier volume. J'en extrais le pas-
sage suivant : " Hier soir, j'ai assisté à une séance
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de la chambre des députés, les débats étaient inté-
ressants et bien conduits. Il s'agissait d'une grave
question : autoriser l'Université de Québec, appelée
de son fondateur Université Laval, à établir une
succursale à Montréal. Cette dernière ville qui a
un plus grand commerce et plus de population
que Québec, voudrait avoir une Université indé-
pendante. Le Saint-Père, qui a donné à l'Université
Laval, l'institution canor.que, semble désirer qu'en
présence des protestants on ne divise pas les forces.
Le parti qui est pour une seconde Université con-
testait la réalité de l'avis du Saint-Père ; mais tous
étaientbien d'accord quesile Saint-Père avait réelle-
ment donné cet avis, il convenait de le suivre.
Ma pensée se reportait à la France, et il me sem-
blait que, si on avait invoqué devant notre cham-
bre des députés un avis du Saint-Père, c'était assez
pour qu'elle fit juste le contraire. " Iauvre France,
quels tristes jours elle traverse en ce moment!
Ouand brisera-t-elle avec la politique révolution-
naire, pour retourner à la politique chrétienne qui
a fait sa grandeur ? Léon XIII vient de lui adres-
ser un dernier et touchant appel. Va-t-elle écouter
enhn la voix paternelle du chef de cette Eglise
dont elle était naguère la fille aînée ? Comment
l'espérer, lorsque les chefs de la nation française
s'appellent Jules Grévy, Jules Ferry et Paul Bert!

Avant de clore cette chronique, je dois rectifier
une singulière erreur que j'ai commise dans le
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dernier numéro des Nouvelles Soirées. Ce n'est pas
M. Gustave Aimard, mais bien M. Gabriel Ferry,
qui s'appelait, de son vrai nom, Louis de Belle-
mare. M. Gabriel Ferry, auteur, lui aussi, de
plusieurs romans américains, dont lc mieux fait
est sans contredit : Le Coureur des Bois, était un
marin distingué. Il mourut en héros, sur le pont
de son navire en flammes, où il avait voulu rester
le dernier, après avoir assuré le salut de son équi-
page.

THOMAS CHAPAIS.
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LE COLISÉEi.

ES Catacombes n'ont pas été seulement le
cimetière des premiers chrétiens, elles ont été

le berceau du christianisme ; car elles ont servi
de refuge contre la persécution, et furent les pre-
miers temples du vrai Dieu sur la terre d'Occident.
Sous leurs voûtes sombres ont été dressés les pre-
miers autels où les disciples de Jésus célébraient
et entendaient la sainte messe.

L'Egiise dans les Catacombes, c'est Jésus dans.
la grotte de Bethléem, tandis qu'au Vatican, elle
rappelle son divin époux sur le Thabor. Ces vues

générales nous paraîtront plus frappantes, quand
nous pourrons étudier plus en détail ces étapes
mémorables de la vie de l'Eglise.

Mais je veux, sans plus tarder, vous conduire
aujourd'hui sur son Calvaire, je veux dire ai:
Colisée.
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Lorsque je vis pour la prcmière foi-; ce monui-
ment colossal, l'étonnement, l'admniirtaion et uint:
espèce de stuipéfaction s'empaî+"àenit de tout mon
être. Les sentimients les plus cliver--, les images.
les plus variéeq, les émiiotic-ns les plus puissantes
vinrent 'asilren même temps.

Cet entassement gî iinte;qtle de marbres tra-
vertins me fit 3onger di'aburd que j'avais sous les.
yeux les ruines de IAdueTour de Babi, dont
Dieu ava-it foudlroyýé lCs- ouIvr-iers, d-' dont 1e3 éa~s

Ape, nosés s'étaient écroulés sur tout uit monde
détruit.

L'instant d'apirès,, il m'a1ppar1ut comme une
imn.eýise nef en naufrage et dcm;é.C'étaiit

':navire qui poiait toute la socié:té païenne, aux
mâts duquel flottaient lcq paviflons de tous les

peuples, que les puissý-ants de la tcrre comm-an-
daient, et qui s'avançait, inv;nc;ble sur l'océan (les
âges ; tout à coup ce 1nc1 Ire focilid. bl.c était venu
s'échouer sur le rocher de Pierre, et ce n'était plus
qu'une c-arène abandonnée.

Cette image fit bientôt place à une autre. je
crus voir un monstre recourbé sur lui-mûmne, enrou-
lant ses anneaux immenses dans la poussière des
siècles, et cuvant les horribles festins de chair
humiaine que les Césars lui ont donnés tant de
fois.

Il me fit horreur, mais je me rappelai aussitôt
que toute tache est lavée dans le sang du sacrifice,
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j e le vis arrosé du sang que dus milliers de rnar-
tyrs ont répandu danis son nci:',et ses pierres
iwnnobrablcs, et la ousr.de son arène me
.semblèrtnt autant de szantes re!iques.

C'est aloi-s que cette poC-Àe a jailli dc mon
cSeur spontanémuent:

Oil dit ul boa, le grand butlent d'Afiique.
Quand il est bien repu de chair vivc çt dc sang,
Se! ceor, t e'ndort d'uit s' 'u Ilargique
En serra-nt les anneaux de son orbe impui.ssat

Quand je te: vois gisant sur ton lit (1,: sire
Immense Colisée aux arceau: -'Surannés,
j e nie dis que sans doute, ô grand monstre de pierre,
Tu cuves les festins qlue César t'a donnés

Hélas 'il t'a serti tant de chair virg inale.
Verséetant de sang pur pour apaiser ta~ fainm,

Que tu n'as pu survivre a l'orgie infernale
Et que ton lourd sommneil n aura jamatis de fin

Eternel mionumnent de haine et de luxure,
je suis à ton aspect tenté de t'exécrer;
Mais le sang de-- martyrs a lavé ta souillure,
Et quand je viens à toi, c'est pour tc vénérer!

j e le baise en pleurant ton mai bre séculaire,
Et, tremblant de respect, d'amour et de terreur,
j e pétrirais mon pain de ta sainte l)oussiere,
Sûr d'y puiser un sang qlui me rendrait meilleur!

je m'approchai> et les proportions du colosse
.grandirent encore. C'est une montagne de pierre,
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admirablement construite, un chef d'œuvre d'archi-
tecture, dans lequel l'art a donné la mesure de sa
puissance, et où se trouvent réunies la grandeur,
la majesté, l'ordre, la symétrie et l'élégance.

Non seulement dix-sept siècles n'ont pu le
détruire, mais tous les progrès réalisés depuis n'ont
pu rien faire d'aussi parfait comme amphithéâtre.

J'entrai dans l'arène, dans cette arène où tant
de martyrs sont tombés sous la dent des bêtes
fauves, aux cris d'autres bêtes fauves qui gouver-
naient alors le monde. Je la traversai en trem-
blant, croyant à chaque instant qu'en foulant ce
sol sacré mon pied allait en faire jaillir du sang.

Mes regards s'arrêtèrent sur ces innombrables

gradins où venaient s'asseoir cent mille spectateurs
de toutes classes, de tous rangs, pour repaître
leurs yeux de scènes sanguinaires.

Là sont encore visibles et peuvent être parfai-
tement distingués les degrés mieux placés et plus
larges où venaient trôner dans toute leur magni-
ficence les empereurs et leur suite.

De chaque côté s'étendaient les siéges des séna-
teurs, des chevaliers et des simples citoyens
romains.

Jusqu'à l'année 1874, une grande croix s'élevait
au milieu de l'arène, et les stations du Chemin de
la Croix étaient rangées autour. Mais le nouveau
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gouvernement n'aimait pas ces momeries catholi-
ques. Il a fait enlever tout cela, et ses piocheurs
s'occupent à creuser l'arène. Déjà la moitié a été
enlevée, et l'on aperçoit au-dessous, des murs de
briques et des canaux où croupit uue eau stagnante.

O profanation ! C'était une si belle idée d'avoir
transformé en chemin de croix cette enceinte où
tant de chrétiens avaient souffert la mort pour le
Christ !

C'était si consolant de voir la croix se dresser
triomphante, glorieuse, entourée d'adorateurs pros-
terrés, dans ce même lieu où tant de puissants
avaient lutté contre elle!

Mais ce signe du chrétien offusque les yeux des
maîtres du jour, et ils préfèrent contempler au
fond de l'arèi e un cloaque fétide divisé par des
cloi3 ons de briques !

L'histoire du Colisée est 'une des plus dramati-
quesque l'on puisse raconter, et elle n'est pas
finie. Car l'antique monument est toujours debout
malgré ses dis-huit siècles, et l'on ne sait pas
quelles seront ses futures destinées.

On assure que plus de trente mille oavriers y
travaillerent pendant huit ans, et que le colosse,
commencé sous Vespasien, ne fut terminé que
pendant le règne de Domitien.

L'immensité et la magnificence de ses propor-
tions, l'harmonie de ses trois grands étages d'ar-
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cades appartenant aux trois ordres de l'architec-
ture grecque, et se dressant au-dessus des sept
collines et de tous les autres édifices, ses vastes
galeries intérieures, ses innombrables gradins de
marbre, ses antrsc mystérieux et ses sombres sou'.
terrains, en font une merveille que n'égalent pas
les pyramides d'Egypte.

Quel spectacle ce devait ê're que de voir cette
mon'tage de marbre rz-plcndni;ant au soleil,
creusée à l'intérieur comme un inumiense cirure,
pavoisée de pavillons de toute couleurs, ombrzaée
de tentures peintes, où venaient se joucr les
rayons du soleil à une hauteur vertiineuse, i. tal-
lant sur ses gradins cent mille spectateurs, et leur
donnant en spectacle des combats.de gladiatcurs,
des égorgements d'esclaves, des courses de cha-
riots, des régates de bateaux, ou des martyres
cruels que souvent les lions et les tigres ne vou-
laient pas exécuter, mais que des hommes encou-
rageaient et applaudissaient.

Quel architecte a donc élevé ce géant de mar-
bre ? Quel génie a su combiner dans cette œuvre
herculéenne la masse et l'élégance, la force et la
beauté, les exigences du public et cclles de l'art ?

Chose étrange! Un mystère enveloppe ce pro-
blème historique. Autour du nom de de grand
artiste, les voix de Rome sont restées muettes, et
Martial; qui célèbre et chante le Côlisée dans des
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vers enthousiastes, et qui l'avait vu construire, ri'a
pas un mot d'éloge pour l'architecte.

Il s'extasie devant cette merveille d'architec-
ture, mais il tait même le nom de l'artiste. Rome
qui divinisait le plus scélérat de ses empereurs, et
qui couvrait la voie Appienne et ses places publi-
ques, de monuments en l'honneur de ses citoyens
plus ou moins illustres, n'a pas élevé une colonne,
n'a pas fait graver la moindre pierre à la mémoire
de celui qui l'avait doté de son plus impérissable
monument.

D'où vient donc cette conspiration du silence ?

L'architecte du Colisée était-il donc un de ces

grands criminels dont on doit taire le nom aux
générations futures, et dont la honte doit faire
oublier le génie ?

Hélas ! oui, il était coupable d'un grand crime
qu'on ne pardonnait pas alors, et pour le châti-
ment duquel, on ne se lassait pas d'inventer de
nouveaux supplices-il était chrétien !

Comment l'était-il devenu ? Ouelle vie avait-il
menée et comment mourut-il ? L'histoire ne nous
a transmis à ce sujet aucun détail. Tout ce que
l'on sait, c'est qu'il s'appelait Gaudentius, et qu'il
fut martyrisé.

Les savants, les antiquaires ont longtemps
cherché dans les archives antiques, dans les vieux
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parchemins sur les murs du Colisée, et dans toutes.
les inscriptions monumentales le nom du grand
architecte, mais pendant dix-sept siècles, toutes
les recherches ont été vaines.

C'est par hasard qu'en faisant des fouilles, dans.
le- catacombes de sainte Agnès, on a découvert
une tombe grossière, portant une inscription qui.
a révélé au monde le nom désormais illutre de
l'architecte du Colisée.

On pense qu'il fut le premier chrétien qui arrosa-
de son sang le monument que ses mains avaient
bâti!

C'est ainsi que Rome lui payait sa dette de-
reconnaissance. O ville irgrate, com bien d'autres,
parmi tes plus illustres enfants, ont recu la mème
récompense après avoir consacré leur vie à ta
prospérité et à ta gloire

Un jour, on vit entrer dans cette arène un de-
ses généraux les plus illustres, qui avait promené
sur la terre africaine et jusque dans l'Asie son
armée triomphante. C'était Placidus. que j'ai déjà
nommé, et que l'Eglise honor: sous le nom de
saint Eustache. On lui avait fait une ovation prin-
cière, et il avait partagé les honneurs du triomphe:
avec l'empereur Adrien. On l'avait acclamé comme-
le Sauveur de la patrie, et il l'était en effet. Mais
ses services, ;es exploits, ses fatigues, ses cam-
pagnes glorieuses, ses blessures, qui ne lui avaient

2 63.
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laissé que le plus pauvre de son sang, tout fut
oublié, du moment qu'il eut osé dire à l'empereur
ces paroles fatales : Je suis chrétien.

Les quelques gouttes de sang que quatre-vingts
-ans de vie pénible lui avaient laissées, on voulut
les lui ravir, et c'est pour cela que des licteurs
l'amenaient enchaîné dans l'arène.

A ses côtés se tenaient ses deux fils, soldats
de Rome comme lui, et qui l'avaient suivi dans
ses dernières campagnes, ainsi que sa vaillante
épouse aimante et fidèle jusqu'à la nort.

Et l'empereur dont le trône avait été sauvé par
ce général était là, portant un sceptre d'ivoire et
une couronne d'or ; et il osait donner l'ordre de
faire venir les bêtes fauves !

Deux lions et quatre ours bondirent dans l'arène.

Mais en face des martyrs ils s'ar:êtèrent, et se
mirent à gambader autour sans les toucher. Un
-des lions s'approcha même du général, et voulut
mettre sa tête sous le pied du héros.

Aiguillonnez les bêtes, crièrent l'empereur, et
les grands, et le peuple. " Mais les animaux se
ruèrent sur leurs gardiens et les chassèrent de
l'arène.

D'autres bêtes furent amenées ; mais toutes
vinrent lécher les pieds des saints.

-264
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Que va donc faire César, comment réussira-t-il
à témoigner sa reconnaissance à son fidèle gén éral,
au sauveur de la patrie, si les bêtes féroces refu-
sent de l'assister ?

Le cas est prévu, il a à sa disposition un animal
plus terrible que les lions ; c'est un bre:uf de
bronze dans lequel les victimes sont renfermées
et brûlées à petit feu ! C'est à ce monstre que le
général et sa famille furent livrés. C'est dans se.
flancs qu'ils rendirent leurs ànes à Dieu ; mais
quand, après trois jours, on les en retira en
présence de l'empereur, leurs corps ne portaient
aucune trace de feu ; ils exhalaient une odeur
embaumée, et semblaient reposer d'un paisible
soimeil.

Un autre jour ce n'était plus seulement un
général et sa famille qui venaient au Colisée payer
de leur vie la peine de leur foi en Jésus-Christ.
C'étaient deux cent soixante soldats, que 'on y
trainait sans forme de procès, sur les ordres de
l'empereur Claude, et que de nombreux archers
échelonnés sur les gradins de l'amphithéâtre,
tuèrent à coups de flèches.

Ce massacre fut horrible, et quand ces malheu-
reux soldats, qui avaient tant combattu pour la
fortune de Rome ne furent plus qu'un monceau
de cadavres, on en fit un bùcher et l'on y mit le
fe u.

Hélas! ces horribles spectacles se répétèrent
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bien des fois, depuis saint Ignace jusqu'à Alima-
chius, qui fut le dernier martyr du Colisée, après
Constantin.

O vieux Titan de pierre, continue d'accomplir
la rude pénitence que t'ont méritée tes fautes.
Plus tu t'affaisses sous le poids des années, plus.
tes rides se creusent, et plus ton front me semble-
vénérable et purifié.

A. B. RoVTHIER



LA PRESSE.

FII
, fr'E Canada français et catholique a jusqu'à pré-

sent conservé le dépôt précieux que lui ont
légué ses fondateurs et ses héros: la foi et la natio-
nalité. Mais nous sommes entourés d'ennemis, et
nous ne devons pas nous endormir sur les lauriers
conquis.

Il nous faut donc développer résolumert et
avec une extrême énergie, tous les moyens de
lutte et de propagande que nous avons à rotre
disposition. Or, parmi ces moyens, il en est un
d'une puissance incalculable, soit pour le bien, soit
pour le mal ; c'est la Presse.

- Il fut un temps où la lecture d'un journal était
en quelque sorte le privilége des classes lettrées
et aisées. Aujourd'hui, grâce à la diffusion des
journaux quotidiens à un sou, cette lecture se
démocratise, et dans les villes surtout, il n'est guère
de familles qui n'aient pas chaque jour à puiser
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dans quelque modeste feuille les principes sauveurs
de la SociCté, ou les enseignement daniyercux Pour
la foi ct les moeuLrs.

Aiii donc, on lit &uopde junugrands
et pLetit-s bons, et miauvais, et malheureusement on
ne lit plus guètire que les journaux. Le livru c.'t
déLaiSséè il est trop sérieux, et puis on sen(défie.
N'-L-ofl pas vu des g'ens prétendfus -sÛ'iudNx-le
s- în'aliur innic à la lecture de certainl ou\ ragiŽ,

de tAir de S&---tr

Tc 1 ne saurait digérer son déjeuner, s'il nec lis-ait
Pas la )& edu C'ý*-I< ;c/ce du Slir ;l ant re,

runaquos cu'il ne s'a:..it que duscthLu,
croirait avoir perdu Son)I temps <'il ne se plo ngcait
chiaque sami-edi dans La lecture de l'édLition hebdo-
madaire du Globe de Toronto. C'est ain;i que cha-
cune (le ces feuilles tr-ace son sillon dans l'oiion
publique.

Un numéro is3olé ne saurait produire (le résuI-
t.it-- appréciables ; mais quand le numéro 51 1CCC(l

au numéro pendant des années, une population
finit par su.bir' linfluence bonne ou per'nicieuse du
journal qu'elle lit, en épouse les passiow, çOC les
principes.

Le journal est une chaire du haut de laquelle



tout écrivain peut répandre un enseignement. Il
peut chaque jour, semer au milieu de toutes les
classes de la société les saines doctrines sociales.
Son action est rapide et irrésistible quand il
s'adresse à la classe moins instruite. Cette dernière
manque bien souvent de l'instruction qui permet
de contrôler les assertions et les enseignements de
l'écrivain ; elle n'a pas ce développement de l'in-
telligence qui fait saisir le sophisme et l'absence
de logique. Il importe donc que la presse soit
franchement catholique, que le journaliste ne con-
naisse d'autre guide dans ses écrits que la voix de
l'épiscopat et du clergé, et se conforme en tout à
la véritable doctrine, qu'il est tenu en conscience
de connaître. Prétexter ignorance quand il est
question de corriger une erreur sociale, ou renvoyer
le soin de l'apostolat de la plume à ceux qui ne
se livrent pas aux luttes journalières, c'est pour
un catholique faire preuve d'une faiblesse déses-
pérante et d'un cœur ramolli. Voulons-nous que
la presse remplisse en faveur de l'Eglise le rôle
puissant qu'elle joue souvent contre elle, élevons-
la à la dignité d'un apostolat ; mais condamnons
ceux qui-exploitent cette idée de l'apostolat de la
presse au profit de leur cupidité ou de leur ambi-
tion.

La presse catholique a reçu déjà du Vicaire de
Jésus-Christ une mission, et l'on sait qu'il n'y a
presque pas de journaux catholiques qui n'aient
été honorés d'un bref spécial de Pie IX, bénissant,
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encourageant les efforts des hommes qui avaient
mis leur vie au service de l'Eglise par la presse.

Le 21 mars 1853, la parole pontificale se fit
entendre d'une manière générale. Pie IX, plaçant
la presse sous la paternelle bienveillance des évê-
ques, la mettait au rang de leurs plus chères solli-
citudes :

" Nous ne pouvons Nous empêcher de rappeler
ici les conseils par lesquels,il y a quatre ans, Nous
excitions ardemment les évêques de tout l'uni-

"vers catholique à ne rien négliger pour engager
"les hommes remarquables par le talent et la

saine doctrine, à publier des écrits propres à
éclairer les esprits et à dissiper les ténèbres des

"erreurs en vogue. C'est pourquoi, en vous effor-
çant d'éloigner des fidèles commis à votre solli-
citude le poison mortel des mauvais livres et

"des mauvais journanx, veuillez aussi, Nous vous
le demandons avec instance, poursuivre de toute

"votre bienveillance et de toute votre prédilection
les hommes qui animés de l'esprit catholique et
versés dans les lettres et dans les sciences, con-

" sacrent leurs veilles à écrire et à publier des
livres et des journaux, pour que la doctrine

"catholique soit propagée et défendue, pour que les
droits dignes de toute vénération de ce Saint-Siège
et ses actes aieni toute leur force, pour que les opi-

"nions et les sentiments contraires à ce Saint-Siége
et à son autorité disparaissent, pour que l'obscurité
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dcs erreurs soit chassée, et que les intellzgences
soient inondées de la douce lumière de la vérité

" Votre charité et votre sollicitude épiscopale
devront donc exciter l'ardeur de ces écrivains
catholiques, animés d'un bon esprit, afin qu'ils
continuent de défendre la cause de la vérité
catholique avec un soin attentif et avec savoir."

III

Comment le journalisme comprend-il ses de-
voirs ? Est-il un instrument d'édification ou de
destruction ? Hélas ! nous devons avouer que,
dans notre pays, Il est bien peu de journaux à la
hauteur de leur mission. La science ou la cons-
cience manquent fréquemment. Bien souvent les
principes sont douteux, les reproductions dange-
reuses, et les romans-feuilletons tirées d'officines
empoisonnées.

On n'y entend pas malice, nous dira-t-on, c'est
peut-être vrai. Mais ce qui est bien plus vrai
encore, c'est que l'atmosphère intellectuelle ne
peut se saturer d'émanations délétères sans que
les conditions d, la vie de l'âme en soient trou-
blées. Les causes morales produisent leurs effets
aussi bien que les causes physiques.

Que dire de la presse étrangère ! Combien de
feuilles et de publications pernicieuses le paquebot
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transatlantique nous apporte-t-il chaque semaine ?
Journaux incrédules où l'on bafoue le dogme
journaux frivoles et sceptiques où l'on donne des
leçons d'indifférentisme ; journaux amusants où
l'on apprend à rire de toutes choses, surtout des
choses respectables ; revues anti-catholiques où la
philosophie, l'économie politique et la littérature
essaient de donner des démentis à l'Eglise ; revues,
neutres où, si l'on ne préconise pas le mal, on
n'enseigne pas le bien. Il y a là un grand danger
contre lequel on ne saurait trop être en garde.

A ceux qui taxeraient notre langage d'exagé-
ration, nous conseillons la lecture d'un mande-
ment collectif des évêques de Suisse, adressé à
tous les catholiques de leur pays. Après avoir fait
un devoir aux catholiques de ne pas lire, et de ne
pas recevoir de mauvaises publications, après
avoir réfuté tous les prétextes par lesquels les
catholiques recevant ou lisant de mauvais jour-
naux cherchent à rassurer leur conscience, ils.
ajoutent :

Si nos avertissements ne vous suffisent pas,
N. T. C. F., jetez un regard sur le monde de
nos jours ; voyez où il en est venu ; considérez

"comment, en peu d'années, il a changé de face
et s'est transformé.

" Oui a répandu dans les masses l'incrédulité, qui
<'jadis n'apparaissait çà et là, comme un fantôme,
"que dans quelques têtes folles ou dans quelque
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" repaire (le sociétés secrètes ? Oui a ravi l'espé-
rance du ciel à de prétendus esprits forts ? Qui
les a poussés à ne plus chercher leur bonheur
que sur cette terre ? Oui les a livras aux sens
réprouvés, aux dlsirs mauvais, aux passions.
honteuses ? D'où leur vient cette soif ardente de
jouissances sensuelles ? D'où s'exhalent ces
miasmes pestilentiels de luxure infectant l'atrnos-

" phère que respiitnt tout âge et toute condl-
tion ? D'où provient cet impétueux torrent de
débauche et de libertinage, qui de ses flots
rapides envahit tout, engloutit tout dans des

oouffres dévorants ? Oui a brisé dans les cœurs
la droiture de la conscience, dans les Etats la
puissance du droit, dans les nations le respect
de l'ordre ? D'où vient que nous voyons entas-
ser crimes sur crimes, l'ordre social et l'ordre
public disparaitre en quelqucs instants et les
peuples languir, succomber sous le faix dont les
écrasent l'ordre armé au-dedans et la paix
armée au-dehors.

" Ah ! la responsabilité de tous ces maux, c'est
sur la presse anti-chrétienne qu'elle retombe de

" tout son poids. Oui, c'est elle qui les a engen-
drés.

IV

Comment expliquer le fait trop fréquent que

q_743
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nous ne lisons pas les 'journaux franchemcnt, citiR>o-
liques ? Il y a dans Cette indifférence un it\»cu-Ile-
nient d'autant moins expliquable, que lit qitt ;on
rcli--ieuiýe tend à devenir l'uniqlue qu-utde
not,.re époque, celle d'<Âi dpn lavt%iri des
nations, et l'existence moi-ne (le lat sociéîý. -Je ne
m'abonne pas à de bons journaux, dit-on, pai-c
qu'ils sont tous plus ou moins p-nicx tij' ý

tout ce qu'il:- répètent, je le sais déjà par- cour.
J'en prendrai de moins bons ou du miauvii,, PA)ce
qu'ils sont plus am«usantsz, uý pui,-, ' e sui,; bicni atise
dc savoir ce qu'ils disent. Cela ne pettx a% oir
d'inconvénients pour- moi, je suis ferré sui- les
principes :cela ne mie changera pas ci cela
jn'amiusera,."

N'est-ce pas là le langage que nous entcn:lons
tenir chaque jour par de naïfs cathioliquesý > ÏM.
Félix de Sarcus a publie, dans la D,6cen.era is, z/ion,1
du 23 avril 18379, quelques réfle.xions fr-appantes
de vérités, qu'il n'est pas hors (le pr~opos (le r-ap-
peler ici:

Nous avons vu, depuis de longueýs années, les
ýcathol1iquts verser sokgn *,,;ciieint leur ar-gent C'an1S
la caisse de ceux qui leur font une guerre à r oŽrt
Pareils à des soldats qui tireraient de leurs l)i01)res
gibernes des cartouches pour cmi remettre àv leurs
ennemis prêts à cesser le feu faute deé munitions,
sous le fallacieux prétexte que le bruit dle la
,bataille les &'mis. et que si le feu de l'ennemni
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s'éteignait, faute de cartouches, cela produirait un
silence dnnuiyezux et monoto:ie !

" Et vous ne vous apercevez pas, aveugles que
vous êtes, qu'en admettant même que le poison
que vous introduisez sous votre toit fût inoffensif
pour vos convictions robuste3, il n'en exerce pas
moins ses ravages sur. tous ceux qui vous entou-
rent ? Vous vous plaignez amèrement de voir
l'indiscipline, la désobéissance, l'esprit de révolte
se développer et grandir autour de vous, parmi
vos enfants et vos serviteurs! Et vous ne com-
prenez pas que c'est vous-même qui semez ces
terribles plantes àlacroissance rapide, qui étouffent
impitoyablement, sous leur végétation malsaine et
touffue, tous les bons germes qui pourraient encore
exister chez ceux qui vous entourent.

" Vous vous amusez ! Et pendant ce temps-là,
le travail désorganisateur se fait, la corruption
monte, monte toujours ; et maintenant trouvez-
vous que le résultat soit amusaut ?

" Ah ! à vous autres soi-disant conservateurs
et religieux, il fallait la distraction d'un journal
soit révolutionnaire, soit irréligieux.

"Vous semiez ; voici l'heure de la moisson, et
vous reculez épouvantés ?

" Il est bien tard, et cependant de cela, comme
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de toute chose que Dieu a faite, on pourra voir
sortir le bien du mal, si la leçon a porté coup.

" Que chaque catholique proscrive impitoyable-
ment de chez lui toute publication qui aurait, à
un degré quelconque, le cachet immoral, anti-
social ou anti-religieux ; qu'il veille avec un soin
jaloux à n'appoiter son argent qu'à des œuvres
concourant à des degrés divers, au travail de la
reconstitution sociale ; qu'au lieu d'affadir son
esprit et son intelligence, souvent même en cor-
rompant son cœur par des lectures amusantes
mais malsaines, il s'accoutume à des lectures
solides, qui trempent et préparent l'esprit pour
les luttes qu'il nous faut subit chaque jour ! qu'il
rompe résolument les liens si puissants de l'ha-
bitude qui fait qu'on garde son journal, même
quand il est mauvais, par cette seule raison qu'on
l'avait et qu'on continue à l'avoir. Raisonnement
d'idiot qui voudrait continuer à mac-e: du poison
demain, par cette raison victorieuse qu'il en a
mangé hier !

Qu'instruit pai l'exemple même de ses enne-
mis, il comprenne et emploie, pour la diffusion
des idées saines et morales, les moyens que la
Révolution met en Suvre pour répandre ses doc-
trines subversives et anti-sociales. Ou'au lieu de
collectionner avec amour, dans quelque coin où
les ra ts seuls sont admis à le goûtcr, le journal,
moral, religieux, qu'il reçoit, il se rappelle qu'en
lui donnant la fortune, Dieu lui a imposé l'obliga-



tion d'y faire participer ceux bien moins partages
que lui, et que cette loi s'étendra aussi bien aux
choses morales qu'aux choses matérielles.

" Qu'il prête don, son journal tout autour de
lui, qu'il le fasse lire par le plus de monde possi-
ble ; et si, grâce à lui, il y a quelque idée fausse
redressée, quelque préjugé détruit, quelque vérité
comprise, qu'il sache qu'il aura fait oeuvre de bon
citoyen.

" En un mot, que chacun de nous qui peut se
payer le luxe de recevoir un journal, le choisisse
bon, moral, religieux ; qu'il le fasse lire et relire
autour de lui, le plus qu'il sera possible; qu'il en
décuple ainsi la publicité, et il s'opèrera alors,
petit à petit, un travail de reconstitution morale,
d'-.paisement et d'instruction saine, dont l'effet
salutaire sera plus rapide qu'on ne pense. Car
notre plus grand ennemi, c'est l'ignorance : la
lumière p-ohte toujours à la vérité."

y

Le catholicisme seul a les doctrines qui sau-
vent les sociétés de la révolution, et vouloir voguer
sur d'autres eaux, c'est aller à l'abîme. Le jour-
naliste tient entre ses mains une arme redoutable ;
comme la langue du fabuliste Esope, il est capable
de tout mal et de tout bien. Son devoir est donc
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d'étudier dans les ouvrages franchement catholi-
ques les doctrines religieuses et sociales ; il doit
puiser aux meilleures sources, s'il désire acquérir
cette distinction intellectuelle que donne la fré-
quentation des écrivains sérieux. S'il veut être un
homme sachant conduire les hommes dans la
bonne voie, il lui faut un esprit large et élevé, et
son concours doit être acquis aux intérêts moraux
de ses compatriotes. Il doit être honnête et ne
jamais tromper.

M. Amédée de Margerie, doyen de la faculté
des lettres à l'Université catholique de Lille,
expose avec beaucoup de sens ce qu'est le journa-
lisme chrétien et ce qu'il devrait être, et il croit
que la meilleure école pour former des journalistes
est l'université, où se donne un enseignement
supérieur catholique.

" Est-il bon qu'il y ait des journalistes, dit-il ?
C'esi une question à laquelle je ne veux pas
répondre. Mais il y en a, et c'est un peuple fort
grand. Là-dessus, raisonnant dans l'hyporllse et
non dans la thèse, j'estime que le journalisme chré-
tien est une profession incomparablement belle,
parce qu'il est le service direct de la vérité reli-
gieuse et sociale, et parce que le nombre des jour-
nalistes révolutionnaires, leur acharnement, leur
parfaite absence de tout scrupule, donnent à la
lutte qu'il soutient contre eux un caractère vérita-
blement héroïque. En même temps je constate son
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infériorité trop fréquente, qui n'est certes ni 'le.
manque de talent, ni le manque de courage, mais.
le ma-que de savoir, résultant lui-même du man-
que ce préparation. P'récisément parce que le
journaliste est condamné à improviser ses articles..
quant à la forme, il serait nécessaire qu'il eût
accuinu'é un fonds très ri.ýhe de connaissances.
précises, d'où il pût tirer à chaque heure ce que-
l'heure demanderait. Et il faudrait aussi q.u'il se.
fût formé par une pratique persévérante, à l'art:
de la démonstration et de la réfutation, afin de:
savoir trouver du premier coup les preuves déci:-
sives et déchiffrer les sophismes à livre ouvert.
S'il av:sit fait cela, s'il descendait dans la mêlée
avec ces fortes armes et cette science de l'escrime
intellectuelle, nous aurions moins souvent le cha-
grin dc voir la bonne cause défendue par des rai.-
sons fragi!es, les calomnies historiques de nos,
adversaires réfutées avec des à-peu-près qui n'ont-
de quoi convaincre personne, les questions les.
plus graves traitées avec une incompétence quee
les effets oratoires ne réussissent pas à couvrir. Ce,
n'est pas ainsi qu'on remporte des victoires dura-
bles ; et si le vrai journaliste improvise, il ne
s'improvise pas plus que le vrai général.

Donc, pour la diffusion et pour l'honneur de la
vérité, pour la solidité de cette éducation sociale
et politique que notre journal nous donne chaque.
matin, ce serait un grand profit que le journalisme
catholique, au lieu d'être un corps.de francs-tireurs.
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Peu Out POint Orý1ýanisés, devint une armeée régu-
lière avant ses écoles et sun plan d'études îprépia-
ratoiresl.

j e nle songe point à indiquer les détils- du ce
I)lanl ni même à en trace:r les gra-ndces lignes.
Mlais on comprend d'avance qu iL;Ie jart y(luvrait
étre faite à l'art de compo-ur ut d'écr-ire, une autre,
la principale, à l'acquisition du,; connais:ziaces
théologiques, juridiques. ec' Hinlqes, 'htiius
l]istoriqu(cs, sur lesquelies la caontroverse <juoti-

dienne doit constamment s'j>vrsMIS peinle
tanittôt de ne rien dire de solidu, tan.tô)t dle tomlx2r
involonitairemenit dans de l'rserreurs ci. detre
souvent hérétique sans le svi. on comprenid
aussi qu'il ne s'agit point d(l nlrrtue la
science divine et humaine dans chaqjue této dle
journaliste, et qu'au delà dticertain e:cnl
de connaissances !înéa ,-qui sufflra auix ls>n
habituels de la presse périodJiqkte, il fz.udra laisser
la division du travail Sor Vr ulle-méme ut les
spécialités se former suivant le.; u'~t t le.- apMi-
tades.

Seule.-. les L'nliversités, avetýc l'enlsemble et la
variété del% leurs nsinîesavec le vif mouv.ýt\e-
ment intellectuel qu'elles c;-{en1 et le travail régu-
lier qu'elle's imposent. rép'.iidLnt îa toutes es c.,i-
g-ences ; seules elles pc;uý nt. sans, enlever aux
volontaires de la presse la liberté et l'rerde
leurs all1ureýs, leur ajouter cus qualités solides: et
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résistantes sans lesquelles il n'y a point de soldat
parfait. Nos adversaires ont toutes sort :s d'armes
qui ne sont pas à notre usage ; ils ont le frent
qui ne rougit pas. ils ont les promesses qu'on tait
avec le ferme propos de ne pas les tenir, ils ont
l'appel à toutes les passions haineuses ou viles, ils
ont la calomnie persistante. Cela leur fait la
partie très-belle, d'autant qu'ils manient ces outils-
là en perfection ; ils sont nés pour s'en servir
comme l'oiseau pour voler. Nous, gens d'ancien
régime et qui ne somme point assez " modernes"
pour prendre ce genre d'essor, encore faut-il que
nous ayons quelque chose pour nous ; et comme
leurs armes sont tout à fait dignes de leur cause, il
faut aussi que nos armes soient dignes de la nôtre.
L'art de mentir est sans doute un bel art et qui
mène loin en notre temps ; mais puisque notre
incapacité à l'acquérir est totalement incurable,
nous devons souhaiter à notre presse de faire des
progrès dans l'art de dire la vérité, de la dire
éloquemment s'il se peut, mais toujours clairement
et fortement.

Et nous faisons notre devoir en lui indiquant à
quelles écoles il faut qu'elle se mette pour remplir
sa tâche, pour devenir dans notre camp une mis-
sion honorée et féconde, pendant qu'ailleurs elle
est un métier sans conscience. Tout journaliste
intelligent que le haut enseignement aura formé
sera, pour lui-même, une de nos forces sociales et
-une des espérances de notre. avenir."
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Cette citation est longue, mais les lecteurs des
Nouvel/es Soirées Canadiennes nous pardonneront,
nous en sommes sûr, de leur avoir fait lire cette
belle page de littérature chrétienne. Elle résume
admirablement tout ce que nous avons essayé de
dire sur la questioa qui fait le sujet de ce travail.

N. E. DIoNNE.



PETER McLEOD.

'EST pendant l'automne de 1842 qu'arriva au

4 Saguenay un homme qui restera longtemps

célèbre dans ses annales par sa hardies-, son

énergie, son esprit d'entreprise, comme aussi mal-

heureusement par son caractère farouche, ses ter-

ribles vices, son manque absolu de scrupules et par

les efforts qu'il fit pour empêcher les colons de

se livrer à la culture. Il s'était fixé, pour faire un

grand chantier de bois, au débouché de la petite

rivière du Moulin dans le Saguenay, tout près de

Chicoutimi. Cet homme, véritable type légen-

daire sur qui l'on a conté des choses absolument

incroyables et cependant vraies, physionomie sail-

lante entre toutes dans les commencements durs

et en quelque sorte sauvages de l'établiss-ment

du Saguenay, se nommait Peter McLeod.

Peter McLeod était un écossais métis. C'était
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un homme fait de plusieurs bêtes fauves, dans

lequel s'étaient introduites quelques unes des plus
belles et des plus nobles qualités de l'homme. Il

était fier ct coLrageux comme un lion, souple

comme un tigre, rusé et méchant à la fois comme

la panthère, bon comme un enfant. Sa violence

ne connaissait ni entraves ni bornes. Apaisé, il

était pluts doux qu'un agneau ; mais il fallait

bien se garder de l'approche de l'orage. Cette

approche était foudroyante. YcLeod passait d'un

état à l'autre sans transition, en un bond. Sa

colère éclatait comme la foudre, puis il n'y avait

plus rien, pas même d'écho. Il refusait à ses

hommes leurs gages sous le plus futile prétexte,

et sa bourse, jusqu'au fond, était largement ouverte

à tous. Y puisait qui voulait. Il ne craignait

rien sous le soleil et il était redouté de tous. Un

jour, cependant, il se fit donner par un canadien

qu'il venait d'insulter une de ses raclées énormes

dont on se souvient toujours tant que l'on con-

serve ses membres et ses muscles. Le lendemain,

il fit venir à son bureau celui qui l'avait moulu et

aplati : " Tiens, lui dit-il, voilà deux cents dollars,

mais va-t'en d'ici : tu ne peux rester plus long-

temps avec moi. Il ne faut pas que personne

Duisse battre Peter MIcLeod.
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Je ne m'en irai pas. dit l'homme. Je ne quit-
terai jamais Peter Mc..od."

Pcter garda l'homne, et l'homme garda les
deux cents dollars.

Une chose que Peter McLeod ne pouvait souf-
frir, c'était qu'on maltraitât le faible ; mais c'était
plutôt par un sentiment altier de la force que par
générosité. Il y avait vingt natures en lui ; il
tenait du conquérant barbare, de l'écossais et de
l'indien. Conquérant, il était fait pour l'etre A
défaut d'empire, il promenait sa domination sur
deux à trois cents têtes docilement pliées sous sa
main de fer.

Ecossais, il l'était par la résolution, par la
ténacité. ce que l'anglais appelle fi.i/y <f ur'pse.
Il ne làchait jamais une chose entreprise et une
fois voulue. Indien, il l'était par une foule de
côtés ; par ses vices comme par ses qualités
morales, par les excès, par la brutalité et la cruauté,
comme aussi par un extrême dévouement toutes
les fois qu'il était parvenu à savoir où placer ce
dévouement. Il l'était aussi par ses qualités phy-
siques. Jamais homme plus adroit et plus souple
ne vécut sur terre. Il sautait de la hauteur de
son quai, à dix-huit pieds au-dessus de l'eau, dans



28G NoUVELLES SOIRÉES CANADÎENNEiS

un canot d'écorce, sans le faire plonger ni même
balancer ; le canot tressaillait un peu, mais ne
penchait ni d'un côté ni de l'autre. C'est là ce
que cent personnes, témoins oculaires, ont raconté
de lui.

Il buvait comme un teuton, saus merci pour
lui-même, avec fureur, avec détermination de
savoir qui (les deux l'emporterÀit de son estomac
ou de la terrible eau de feu. ( :nprenant que la
boisson était son ennemie mortelle, il en buvait
avec rage ; et, n2 pouvant h. vaincre, il voulait
au moins montrer combien il en fallait pour tuer
un homme comme lui. Aussi, pendant neuf ans
qu'il fut roi et maître de Chicoutimi, n'est-il pas
resté sobre peut-étre trois mois de temps. Il
mourut de congestion alcoolique, après quelques

jours seulement de maladie, pendant lesquels tout
son corps se carbonisa. Son lit était une table

placée dans la première pièce de l'ancienne maison

de M. Price, laquelle renfermait alors quatre

ménages, et qui, aujourd'hui complètement trans-

formée, forme un élégant manoir situé sur la

rivière Saguenay, entouré de jardins, ombragé

d'arbres magnifiques.

Quand Peter McLeod vit que la mort était
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inévitable, et qu'il lui fallait céder au plus fort
une fois en sa vie, il demanda qu'on ouvrit la
croisée de sa chambre, et là, plongeant une der-
nière fois les regards sur les sombres nntagnes

-qui bordent la rive opposée, sur toute cette cam-
pagne sauvage qui l'entourait, qui avait été son

berceau, et qui maintenant, le regardait mourir

avec l'impassible sérén-té de la nature, il resta
longtemps silencieux à contempler cette scène
muette qui déjà revêtait pour lui l'aspect de l'im-
mensité, puis on le vit se soulever avec effort sur
son séant et détourner violemment la tête. Un
cri horrible sortit de sa poitrine en feu : " Non
fit-il entendre d'une voix rauque et brisée, mais
,qui trouva assez de force pour un cri suprême,
non, je ne veux pas mourir en face des montagnes
de mon pays," et il commença un ,:este désespéré

mais la mort était déjà là qui le tenait ; elle
avança rapidement sur lui sa main impitoyable
et, deux heures après, McLeod n'était plus.

Un dernier mot sur cette étrange figure, cer-
tainement la plus intéressante de l'histoire du
Saguenay à cette époque. Elle est restée dans
la pensée et sous le regard de tous ceux qui l'ont
connue ; et lorsque les anciens habitants du
Saguenay, qui ont subi sa terrible domination,
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parlent de Peter McLeoci, c'est toujours avec un
reste de haine singulièrement mêlé d'admiration,
de crainte et de regret, oui de regret, car Peter
McLeod, disent-ils, " fut le plus généreux en
même temps que le plus intrépide des hommes,
de ce temps et de cette partie de notre pays."

ArT1iuR iBUIES.
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